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A PARIS, 

Chez  GÎRARDÎN,  Libraire , dans  un  des  Clubs 
Littéraires  du  Palais- Royal. 

Chez  Madame  LESCLAPART,  Libraire  , rue 
du  Roule , & à PAffemblée  Nationale. 

Et  chez  tous  les  Marchands  de  Nouveautés^ 
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LETTRE  D’ENVOI 

À L’ASSEMBLÉE  NATIONALE, 


IVloNSIEUR  tE 


President^ 


S I les  premiers  travaux  du  Corps  Legiflatif  ont 
provoquéîa  deftruôion  du  despotisme,  laprifc  de  lu 
Basîilh  est  sans  contredit  le  coup  le  plus  terrible 
qui  lui  ait  été  porté.  Après  avoir  combattu  sous  les 
murs  redoutables  de  cette  ForterelTe  , j’ai  réflé- 
chi que  pour  offrir  à la  postérité  ce  grand  événe- 
ment , dans  tout  son  éclat , & conserver  parmi 
nous  l’amour  de  la  liberté  , je  ne  pouvois  mieux 
faire  que  de  le  remettre  en  a£lion  sur  la  Scène  ^ 
avec  ses  principaux  accessoires. 


U Z 


IV 


L’exemplaire  que  j’ai  l’honneur  d’adresser  i 
l’Assemblée  Nationale  remplit  cet  objet;  je  la 
supplie  d’en  agréer  l’hommage. 

Je  suis  avec  un  profond  respeft  « 

Monsieur  le  Président, 


Le  très-humble  &:  très-obéiiTant 
Serviteur  de  la  Déclaration  des 
Droits  5 

P AH-EIN  , 

< f 

. Homme  de  Lcd^  & Vun  dès 
Vainqueurs  -de  la  BaJîilU, 


Paris  le.  Juillet^  VAn  ^ de  îa'Uherté^ 
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PRÉFACE. 

Jaloux  de  retracer  , par  un  tableau 
vivant,  un  événement  qui  doit  figurer 
avec  éclat  dans  les  faftes  de  rhiftoire, 
& auquel  j’ai  eu  le  bonheur  de  contri- 
buer , je  confiai  ma  piece  , il  J a 
environ  fix  mois,  au  fieur  Camérany, 
femainier  du  théâtre  italien.  Je  devbis 
croire  que  fa  déîicatefle  fe  borneroit, 
comme  je  l’en  avois  prié  , à en  faire 
leclure  à PaiTemblee  générale  des  comé- 
diens, pour  enfuite  me  la  rendre  s’ils 
la  refufoient.  Mais  par  une  fingularite 
bien  étonnante , le  fieur  Camérany  s’eft 
permis  , contre  m.on  vœu  & refprit  des 
décrets  du  corps  légiflatif , de  colporter 
ma  piece  dans  les  bureaux  du  maire  de  Paris  , 
OÙ  elle  eft  restée  plusieurs  jours 
POUR  LUI  demander  SON  AG  RÉMENT  Q. (*) 


(*)  Je  fuis  en  état  de  prouver  que  fi  ma  pièce 


^ PRÉFACE. 

de  confiance  , il  me  l’a  rendue  , en  me 
difant  que  le  comité  des  comédiens  ne 
i’avoit  point  acceptée. 

Indigné  d’une  conduite  auffi  condam- 
nable , je  fis  éclater  mes  plaintes  dans 
les  papiers  publics.  Une  fociété  pa- 
triotique inftruite  de  ma  réclamation  , 
eut  la  générofité  de  députer  vers  les 
comédiens  Italiens  y pour  leur  demander 
compte  des  motifs  qui  avoient  pu  dé- 
terminer le  fleur  C amer  an  y à une  dé- 
marche auffi  attentatoire  à la  liberté  qu’aux 
droits  fâcrés  de  la  propriété. 

Le  réfultat  de  leur  réponfe  fut  un 
menfonge  révoltant  , dont  ils  ont  été 
obligés  de  fe  rétraéter  par  la  fuite  ; de 
forte  que  n’ayant  plus  à m’oppofer  le 
prétexte  même  d’un  refus,  j’aurois  penfé 
qu’ils  fe  feroient  rendus  juftice  à eux- 
mêmes  , & qu’ils  auroient  réparé , de  leur 
propre  mouvement,  les  torts  dont  ils^ 
fe  font  rendus  coupables  envers  moi  ; 
mais  comme  je  fais  qu’une  opiniâtreté 
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tenace , alimentée  d’un  peu  d’ariftocra- 
tie  , les  empêche  de  jouer  ma  pièce  , 
je  viens  de  les  attaquer  dans  les  tribu- 
naux, où  j’efpere  leur  prouver  combien 
leur  conduite  anti-conftitutionnelle  eft 
digne  de  l’animadverfion  générale. 

.Quant  à ma  pièce  , j’ai  cru  devoir 
la  faire  imprimer  , afin  de  laifier  à mes 
concitoyens,  les  seuls  je  recok-» 
HoissE  POUR  JUGES  , le  foin  de  décider 
fi  elle  mérite  ou  non  leur  approbation. 


vîlj 


PERSONNAGES. 


Premier  Electeur. 

M.  FLESSELLES , Prévôt  des  Marchands. 
[Deuxième  Electeur.  ^ 

M.  DELAUNAY , Gouverneur  de  la  Bastille. 
Un  Officier  du  Régiment  de  la  Heine  , Infanterie. 
GÜEUDIN  Pere>  Invalide. 

San  Fils.  , 

Premier  Citoyen.  ...  ' 

Deuxième  Citoyen. 

Sa  Femme. 

FERRAND  & BECARD  , Invalides.’ 

Troisième  Citoyen.  , / 

M.  DEFLUE  , Officier  Suisse. 

Quatrième  Citoyen. 

JViademoilelle  MONSIGNY  > Fille  dun  Officier 
de  l’Eta t-Maj or  de  la  Bastille. 

Cinquième  Citoyen. 

Le  Peuple. 

Les  Gardes-Françaises. 

Les  Invalides. 

Les  Fetîîs-Suîsses. 

^ L’Etat-Major  de  la  Bastillci 


La  PkISL  uE  la  BASTILLE  , 

FAIT  HISTORIQUE  EN  TROIS  ACTES  ; 
EN  PROSE,  ET  MÉLÉE  D’ARIETTES. 

Vv 

ACTE  PREMIER. 

Le  théâtre  représente  la  place  de  Grève  & 
la  façade  de  V Hôtel- de- Ville,  Le  Peuple 
assemblé  en  tumulte  efl  armé  de  piques  , haches  , 
fusils , Le  tocsin  sonne  ^ t aurore  paroît  j, 
les  lampions  s'" éteignent  ^ & des  patrouilles 
circulent. 


SCENE  PREMIERE. 

UN  OFFICIER  en  uniforme  y du  régiment 
de  U Reine  infanterie , LE  PE  UPLE. 


L’officier. 

[Ariette.) 

armes  1 aux  armes  l aux  armes  1 
L’ennemi  vient  sur  no’us  ; 

Résistons  à ses  coups 
Sans  crainte  & sans  alarmes. 

A 


•»  LA  PRISE  DE  LA  BASTILIe  , 

“Dans  les  dangers  pressans 
Dont  le  fort  nous  menace^ 

Trompons  de  nos  tyrans 
Les  deiTeies  & Tan-dace  ’• 

-Aux  armes  ! aux  armes  ! aux  ar^es-î  80t 

De  coupables  soldats  , 

V ris  inftrumens  du  crrim^ 

Que  la  fureur  anime 
Veulent  notre  trépas. 

C & V B ^ P È U JP  L t* 

- Auk  ‘àrfnes  ! aux  ^r6î%s  î aux  arme's  ! 

L’  O F F I C I E R. 

‘"Pour  TaiiVer  à jamais 
"Nos  foÿèrs  , Uotre  vie-) 

Réunissons  nos  traits 
'Contre  feur  troupe  impie-. 

C H ' <E  Û R D U P E U P Z 

-Aux  armes!  aux  armes  ! aux  armes  F êcci 

V 0 F F I Q I E R. 

'mês  ‘^oèncrtoyeiTS  > Pennemi  -eâ  datts 
iios  murs  ; dans  deux  iciirs  , dans  deuxFeürcs  peur-^ 
érre^  Faïis,  la  capitaie'dn  monde  ne  sera  qu\m 
-^nonreau  de  ceirdres^*,  j’ai  vu  > mes  amis  > j’ai  VU 
^des  milliers  de  du  'tepotrsme  fondra 

mi  k for  k'h  foudre  à là  main  ^ j-ai  V^ 


FJIT  MISTORIQ,VFi  ^ 
îa  tére  chauve  d’un  vieillard  vénérable  tomber 
SOI  S les  coups  du  chef  des  hussards  alfemands;  j’aî  • 
vu  les  ir.ft  um  ens  meurtriers  qui  doivent  çQnsommer 
notre  mine  , les  mcusqueiLS , les  canons  &.  ce^? 
grils  infernaux  destines  à incendier  nos  foyers^ 
Nos  tyrans  n’épargnent  rien  pour  nous  enchaîner.:- 
& pour  assouvir  leur  rage  sur  un  peuple  opprimé 
qui  releve  enfin  sa  tete...  Prévenons  leurs  forfaits  ; 
courons  nous,  arm^r  aux  invalides  ^ ç est  la  que  d^ 
vastes  caveaux  renferment  les  armes  qu’on  cc;ç^ 
tourner  contre  nous  : les  tours  de  la  Bastille  ^ 
jusqu’ici  habitées  par  l’innocence  , la  vertu  & le, 
génie,  recèlent  aussi  des  ins,trumens  de  destrudion  * 
volons  à la  Bastille  1, 

LE/  F E l?  P L R 

Aux  armes  ! aux  armes  l 

S Ç E N U 1 1’  . 

LES  acteurs  PRÉCÉDENS,  LE,..PRÉVpT 
DÉS  fvIARCHANDS. 

LE- PRÉVÔT  DES  MARCHANDS;  unt 

lettre  à la  main  ^ sortant  de  V Hôtel- de-Vill^;^ 

Ap>.RÉTEX  ! Y5,gs  çoBrej  a la  mort  î 

4-A.. 


4 IA  PRISE  DE  LA  BASTILLE , 

1er  CITOYEN. 

Osei-vons  pous  arrêter  quand  il  s^aglt  du  salut 
de  la  Patrie  î üonnex-nous  plutôt  des  armes  ^ 
des  munitions. 

LE  PREVOT  DES  MARCHANDS. 

Mes  enfans , je  suis  votre  ami , votre  pere  Sc 
très“disposé  à armer  vos  bras  ; j’ai  donné  des  or- 
dres en  conséquence  ; j’attends  des  nouvelles  du 
Gouverneur  des  Invalides-  vers  qui  j’ai  député 
plusieurs  personnes  ; j’ai  aussi  envoyé  une  dépu^ 
tation  au  Gouverneur  de  la  Bastille  ; M.  le  Curé 
de  S.  Paul  étoit  a la  tête.  Voiqi  la  réponse  de 
M.  Delaunay.  ( Il  lit,  ) « Tout  ce  que  j’ai  d’armes 
» est  au  pouvoir  de  la  Ville  ^ & je  consens  a 
5:»  les  livrer , pourvu  qu’on  respede  mes  ponts  ^ Iç 
» Roi  rn’a  donné  une  forterelTe  à garder , je 
2)  dois  la  défendre  iusqu’à  mon  dernier  soupir 

L’OFFICIER, 

Nous  aurons  donc  des  armes  & de  la  poudre  ? 

LE  PRÉVÔT  DES  MARCHANDS. 

yous  venez  d’entendre  la  réponse  de  M» 
'Dclaun.ay<> 


FAIT  HISTO  R IQ  UE.  Ç 
Jet  c I T O Y E N. 

Monsieur  ! nous  ne  sommes  plus  dans  le  tems 
où  l’on  parloir  un  langage  équivoque  : êtes-vouS 
pour  ou  contre  nous?  Parler  clairement. 

LE  PREVOT  DES  MARCHANDS, 

Mes  amis  , tout  mon  sang  coule  pour  la  Patrie  , 
mais  j’aime  la  prudence.  Je  vais  conférer  avec  MM. 
les  Éleéleurs  sur  les  moyens  de  vous  procurer 
des  armes  & des  munitions.  ( Il  remonte  à 1 Hôtel- 
de-Ville.  ) 

L’OFFICIER. 

Je  parirois  que  cet  homme  esc  un  traître» 

UN  HOMME  DU  PEUPLE. 

On  les  punit , les  traîtres  ! point  de  grâce  pottï 
les  traîtres  î 


i : 


îf  tA  PRISE  BE  LA  BASTILLE , 


S € E N E:  HL 

LES;  ACTEURS  PRÉCEDENS  , 

115  CITOYEN  à la  ti te  de  la  multitude 
e^rm.e^y  viennent  sur  la  place  de  Grive , plus  leurs 
tambours;  avxc  des  piquas,  & canons  les  ac-^ 
eoxnpagnerkU  On  entend  dans  le  lointain  4 
itnit  diijLr\e^  nyirche  triompharite, 

L*  O F F I C I E R. 

^Çü^ENT  E::^ri>s-JE'...  que  vois-je...  du  canon,  des 
firmes  nous  arrivent  ! Ah  sans  doute  deSv 

ïnvaîi'des  est  pris  ! 

CHCEÜR  DES  OITQYENSr^r/^ 
des  Invalides» 

Français  î redoublons  de  courage 
Contre  nos  cruels  ennemis  ; 

Ce  premier  succès  nous,  présage; 

Ce  que  peut  un  peuple  d’amis, 

( En  montrant,  l^s.  canons,  y. 

Voici  de  quoi  nous  défendre 
Et  bien  ripofeer 
A qui  voudroit  entrepreîidîe^ 

E)ç  îipu.s  insuÎ5e% 


TAIT  H IA  T O R iqU  Ê,  ’ 

CHŒUR  Général  du  peuplé,' 

Français  î redoublons  de  courage,  8cc^ 

I«  (C  i T Ô Y Ë N, 

■ Eh  î comment  donc  êtes-votfs  parvenu  k esO'â^J 
lader  ces  larges  fossés  > a forcer  les  grilles  cel 
portes  d’airain  & ces  soldats  aguéris  > par  ^qui  1* 
Fâtrie  a tant  de  fois  triomphé  > 

I le  G I T O y E Nv 

R É e I T À T i F. 

Nôus  arrivons  près  des  remparts 
A travers  les  plus  grands  hasards-^ 

Et  sans  craindre  l’artillerie 
'"^ui  pouvoir  trancher  notre  vie  • 

"Chacun  de  nous  , au  lîiêtne  iniftantÿ 
Excité  d’un  zele  brûlant, 

S’élance  , franchit  la  barrière, 

En  sVcriant  d’une  voix  fiete  I 
Camarades  ! rendez-vbusî 
'Obéissez  î cédez’tous  1 
La  nation  l’ordonne, 

Elle  vous  environne. 

Vous  la  voyez  en  nous 
Dans  chaque  personne^ 

^Aussi^tôt  Ces  braves  soldats  , 

^ev4s  dans  l’arc  des 


f. 


LA  PRISE  DE  LA  BASTILLE , 

Fî^chîfTent  au  bruit  des  allarmes 
Et  nous  abandonnent  leurs  armes^ 

L E P E Ü P L E. 

Chantons  ce  jouf  heureux , 
Consacrons-en  la  mémoire , 


Il  seconde  nps  vœux 
Et  nous  préparé  la  victoire. 


SCENE  VL 

LES  MÊMES  PERSONNAGES, 
III®  CITOYEN,  qui  arrive  de.  la. 
Bajiilîc. 

III'  CITOYEN. 

Camarades!  venei  à notre  secours  ! 
nous  sommes  perdus  si  vous  abandonnez  vos 
freres  ! plusieurs  de  nos  concitoyens  qui  sent  dans 
les  cours  de  la  Bastille,  ont  déjà  formé  Pattaque 
du  fort;  déjà  des  brèches  sont  pratiquées;  mais 
nous  sommes  en  trop  petit  nombre  pour  vaincre 
la  garnison  qui  fait  feu  sur  nous.  ( On  apporte 
ici  deux  blessés»)  Voici  les  deux  premiers  mar- 
tyrs de  la  liberté  française  I voyez  couler  leur 

sang 
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sang,  il  demande  vengeance!  courons  aux  pieds 
des  tours  cnormes  qui  Vomissent  le  trJpas  : que 
les  meurtriers  qu’elles  reculent  périssent  ! qu’ils 
apprennent  que  le  peuple  est  une  hydre  à ccnc 
têtes  ; qu’en  trancher  une , c’est  en  faire  renaître 
mille  au  même  instant  : mourons  tous  plutôt  que 
de  souîFiir  de  pareils  attentats  ! mourons 
tous  plutôt  que  de  redevenir  esclaves  î 

LE  PEUPLE. 

Oui , nous  mourrons  tous  plutôt  que  de  redevenir, 
esclaves  ! 

L’O  F F I C I E R, 

(Air.) 

Allons  venger  nos  freres 
Et  volons  au  combat  , 

Contre  les  téméraires 
Qui  trahissent  l’État  f 
Partageons  tous  la  gloire 
D’un  exploit  aussi  beaùî 
Au-delà  même  du  tombeau  , 

Notre  nom  vivra  dans  Philloife, 

C B (S  ü R D U Peuple^ 

Allons  venger  nos  freres  , 
fc  volons  au  combat 

B 


lo  LA  FRÏSE  DE  LA  BASTILLE, 

Contre  les  te  nierai  res 
Qui  tralîîssenr  l’Etat  1 

. ( Le  peuple  fort  en  marche  ^ tambour  battant , 
ê’  emporte  avec  lui  des  boulets  dans  les 
mains  ). 


SCENE  V. 

SECOND  CITOYEN,  SA  FEMME, 
P R E ai  I E R ÉLECTEUR. 

D U O. 

j;,  \ E E M M E,  accourant  & saisissant  son  man^ 
O ü vas-tu  , malheureux 

L E M A Pa  I. 

Au  secours  de  mes  f rere?, 

-Pour  vaincre  au  mourir  avec  euxl 

la  F e m m E. 

Vois  à mes  pleurs  » à mes  prières  j 
L’âbime  ou  tu  vas  te  plonger  l 

LE  MA  R I. 

Quand  mon  pays  eft  en  danger ^ 
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Quand  l’ennemi  nous  environne  , 

Veux-tu  donc  que  je  l’abandonne  î 

LA  F E M M E. 

Si  tu  péris  des  miins  des  combattausj 
Qui  prendra  sein  de  tes  enfans  ? , 

LE  M A R îo 

La  Patrie  , oui  , la  Patrie  , 

A qui  je  cons  acte  ma  vie. 

LA  FEMME,  { à genoux.'} 

A mes  pleurs  peux-tu  reiiuer  1 

L E M A R I. 

Mon  courage  doit  consulter 
La  France  seule  qui  m'appelle  5 
Je  vole  venger  sa  querelle  1 

L E M A R î. 

Laisse-moi  promptement  partir  ; 

Ah  î ne  corribats  plus  mon  dc.iri 
Et  sois  tranquille  en  mon  absence  , ' 

Je  reviendrai  combler  ton  espérance. 

L A F E M I\î  E. 

Non,  je  ne  puis  te  voir  partir; 

Je  ne  dois  point  y consentir  *. 

Pour  toi  je  tremble  en  ton  absence  5 
De  te  fléchir  perdral-je  l’espérance? 

B 5 


^nfèrn’oîe 
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LE  MARI. 

Ma  femme  , que  penserols-tn  de  moi  ^ qifen 
penseroient  mes  concitoyens^  si  j’avois  la  lâcheté 
de  me  cacher  , tandis  que  tant  de  braves  gens 
volent  au  combat?  Ne  me  retiens  pas  davantage  , 
laisse -moi  partager  la  gloire  de  mes  amis , de  mes 
freres , en  partageant  leurs  périls.  Retourne  auprès 
de  nos  enfans , raEure-les  , calme  leuis  inquié- 
tudes^ dis  leur,  & lorfqifils  lefauiont,  redis  leur 
encore,  que  je  vais  affronter  la  mort  pour  les  rendre 
libres.  Si  je  péris  fur  la  brèche  ^ qu’on  me  porte 
tout  fanglant  fous  leurs  yeux  ; que  mon  dernier 
foupîr  foit  pour  eux  ma  derniere  leço^;  puiflé-je 
alors  conferver  encore  allez  de  force  pour  leur 
dire  : Voyez  ce  fang  , il  coule  pour  la  patrie  ! 
Songez,  mes  enfans , que  celui  qui  circule  dans  vos 
vtines  doit  être  tout  pour  la  liberté  î PiiifTent 
mes,  Lis  me  jurer  de  le  verfer  pour  elle,  & je 
mourrai  content  l 

L A F E M M E, 

Quel  fiinefe  préfage  !*..  Mais...  ton  patrîo- 
tlfme  m’éclaire  ! je  rougis  d’avoir  retenu  tes  pas. 
Va  , mon  ami  ; reviens  libre  & vainqueur  i 
( détache  de  fan  bonnet  un  nœud  national^ 
idellc  attache  au  chapeau  de  fon  mari  ^ après 
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iid  avoir  arraché  fa  cocarde  verte,  & Savoir  jettéc 
avec  dédain.  ) Puifle  rennemi  ne  point  s’obi- 
tiner  à répandre  le  lang  de  fes  frétés  ; mais  s’il 
perfifte  dans  fa  cruauté  , n’épargne  pas  les  traîtres. 
Si  la  nature  n’élevoit  dans  mon  cœur  maternel 
fa  voix  irréliflible  , fi  tes  fils  encore  au  beiccaa 
pouvoîent  fe  pafTer  de  mes  fecours  , je  te  fuiviois  , 
je  combattroîs  , je  périrois  à tes  côtés  , en  pro- 
nonçant les  doux  noms  de  liberté  & de  pittis  î 
( Ils  embrassent.  ^ Adieu  î 

LE  IP  CITOYEN. 

Adieu  , ma  bonne  amie  ! ( Il  fort.  ) 
pr  ÉLECTEUR. 

Femme  courageufe  î que  vous  retracez  bien 
caraélere  de  ces  héroïnes  de  l’antiquité  , de  ccs 
célèbres  amazones  qui  mutîloient  jiifcu’ï  leurs 
charmes  pour  combattre  de  pour  vaincre  1 Ainiî 
Jeanne  ü'Arc  au  licge  d’Orléans,  & Jeanne 
Uacket  au  fiege  de  Beauvais , déployèrent  , pour 
i’honneiir  de  leur  fiecle  & le  falut  de  leur  pays  ^ 
le  courage  le  plus  intiépide.  Allez  , allez  remplir 
les  devoirs  de  la  maternité,  vous  venez  de  vous 
acquitter  de  ceux  de  citoyenne.  ( La  feninm 
sort* 
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SCENE  SIXIEME. 


LE  PRÉVÔT  DES  MARCHANDS, 
PREMIER  ÉLECTEUR. 

LE  PRÉVÔT  DES  MARCHANDS, 

J E vous  cherchois. 

É L E C T E U R. 

Qu’avez  “VOUS  a me  dire  ? 

LE  PRÉVÔT  DES  MAPXHANDS. 

Parlons  de  l’infurreâion  du  peuple. 

Dr  ÉLECTEUR. 

• Ce  n’eft  pas  l’inflant  de  parler , il  faut  agir., 
LE  PRÉVÔT  DES  MARCHANDS, 

Qu’entendez- vous  par-là  > 

1er  É I E C T E U R. 

Qu’il  faut  non-feulement  nous  tenir  fur  nos 
gardes  , mais  repouffer  loin  de  nos  murs  ks 
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fateUitesdu  dcfpotifme  qui  enveloppent  la  capitale; 
qu’il  faut  aUlirèr  la  libettë  de  rafi'erublcc  nationale, 
dont  les  iliffi-ages  font  enchaînés  a l’afpea  de 

cette  foldatefque  étrangère;  qu’il  faut  enfin  pre- 

pareî,  eonfolider  la  félicité  de  la  première  nation 
de  l’univers  , faire  refleurir  les  arts  , l’agricuituie  , 
le  commerce  & l’iieureufe  égalité  dans  im  grand 
empire  , ou  périr  fous  fes  ruines. 

LE  PRÉVÔT  DES  MARCHANDS. 

L’entreprife  eft  difficile.  Croyez-vous  fonder 
im  empire' libre  chez  un  peuple  corrompu  par  fon 
luxe  , par  la  légèreté  de  fes  mœurs , de  fon 
caradere , & abruti  par  quinze  fîecîes  d’efcla- 
vage  ! Ah  ! ayez  une  autre  opinion  des  Français; 
des  richell'es  & des  fers , voilà  fon  unique  vœu. 
Si  le  hafard  faifoit  qu’il  fecouât  le  joug  conu'e 
lequel  il  murmure  aujourd’hui  , vous  le  veniez 
demain  demander  un  nouveau  maître.  Penfei- 
vous  valoir  mieux  que  les  Romains?  Eh  bien  î 
Ce  peuple  guerrier  ne  diéta  fes  loix  à l’univers 
que  pour  gémir  bientôt  fous  le  feeptrs  de  i-t 
àtsTarqidn,àtiCéfur  & du  TnMrawwf.  Laiffez , 
laillez  au  peuple  fon  repas  léthargique  ; fi  vous 
l’éveillez  , c’eft  pour  le  perdre. 

Isr  É L E C T E LvR. 

.Vous  vous  imaginez  donc  qu’il  n’tfft  pas  une 
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épocjue  cil  i’amoiir  de  la  liberté  élève  l’ame  d’tifl 
peuple  opprimé  ? Quand  un  gouvernement  tombe 
en  décadence , que  les  pallions  y étoulFeiu  les 
loix  ^ la  juftice  , l’équité  ; quand  les  efprits  font 
pervertis  par  l'avarice  ou  par  la  prodigalité  & 
le  luxe  , ôc  ne  s’y  occupent  que  de  la  recherche 
des  voluptés;  que  l’argent  eh:  plus  précieux  que 
la  vertu  ; que  tout  le  corps  politique  énervé  par 
tant  de  vices , ne  peut  plus  fe  rapprocher  de  la 
nature  , l’état  devient  alors  ou  la  proie  d’un  ennemi 
étranger  ou  la  conquête  d’un  peuple  libre.  L’ému- 
lation naît  entre  les  citoyens  ; les  intérêts  parti- 
culiers font  bientôt  facrifiés  à l’intérêt  public  : 
alors  s’élève  une  magîftrature  nouvelle  ; des  Zy- 
curgiies  , des  Flatons  conjurent  contre  les  vices 
des  tyrans  , leur  font  une  fainte  violence  , & 
les  rendent  juftes  & heureux  malgré  eux-mêmes  : 
le  trône  d airain  du  defpote  eh  miné  dans  fes 
fondemens  , il  s^ébranle  , il  tombe , & la  nation 
régénérée  qui  le  renverfe , élève  fur  fes  débris 
profanes  l’étendard  augufte  de  la  liberté. 

LE  PRÉVÔT  DES  MARCHANDS. 

Voilà  de  bien  belles  phrafes.  II  eh  vrai  que 
vous  avez  dévafté  l’arfenal  des  invalides , que 
les  habitans  des  fauxbourgs  volent  à la  rencontre 
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de  rennemi , dont  ils  fe  promettent  de  triortiphelr  ; 
mais  quelles  mains  favantes  dirigeront  leurs  coups? 
N’y  anroit-il  aucune  différence  entre  manier  les 
armes  & des  outils  mécaniques  \ Qui  a difcipliné^ 
exercé  vos  concitoyens  ? qui  leur  a fait  un  devoir 
de  mourir  ,ou  de  vaincre  ? qui  leur  enfeigna 
que  la  fuite  eff  un  opprobre  ? 

L E C T E U R. 

r:  iL'amoiir  de  la  liberté  ! C’eff  lui  qui  forma  toüs 
iês,  peuples  dans- le  métier  terrible  de  la  guerre. 

:venez  de  citer  les  Romains  : avez- vous 
^oublié  ‘ que  cetté  nation  , niaîtreffe  du  monde , 
n'étoîf*  rien  dans  l’ôrîgîne,  & que  les  Français 
forment  en  ce  moment  un  peuple  innombrable 
lie- fperés.?^  avez- vous  oublié  avec  quel  courage 
les  braves  Parifiens  repoufferent  ces  peuples  bar-» 
bares  qui  vinrent, du  Nord  attaquer  la  France  & 
la  capitale  ? Apprenez  que  ces  Parifiens  font 
^encore  les  mèmès-,  & qu’ils  n’ont  point  dégénéré 
de  la' valeur  de  leurs  ancêtres.  Croyez-moi,  un 
, peuple  eff  toujours  affez  favant  d'ans  cet  art 
lotfqu’il  eff  braVe  ; & il  eft  toujours  brave  , tou- 
jours invincible,  lorsqu’il  combat  pour  la  liberté. 

. LE  PRÉVÔT  DES  MARCHANDS. 

t''  ' 

Mais  songez-doac  à quel  horrible  massacre  voos 

G 


1 
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exposez  les  Parisiens  en  les  envoyant  attaquer  Ser 
mille  hommes  endurcis  dans  les  combats , expé- 
limentés  dans  la  tactique  et  qui  brûlent  de  signaler 
leur  courage  ; voyez  à quel  dangers  vous  exposez 
leurs  femmes^  leurs -enfans....  . 

PREMIER  ÉLECTEUR. 

Ils  étoient  citoyens  avant  d’être  epoux  & peres  t 
ïis  doivent  préférer  la  ruine  de  leurs  familles  à 
celles  de  la  Patrie;  pour  moi  j’ai  quitté  cenmitin 
ma  femme  en  lui  faisant  mes  derniers  adieux  ; jé 
sais  que  si  la  perfidie  des  , Ministres  triompkè"^ 
î’aurai  ce  soir  la  tête  tranchée,  mais  je  n en  rèitéi?» 
pasmoins  fidele  à mon  poste  : mes  freres  ont  daigné 
m’honorer  de  leurs  choix  pour  les  commander», 
je  ne  vois  plus  l’échafaud , je  contemple  la  gloire 
& mon  devoir.  - d;  . • ‘ c 

LE  PRÉVÔT  T)ES  MARCHANDS,  â parti 

Cet  homme  me  déconcerte  ; le  peuple  semble 
enfin  connoître  & fes  droits  & sa  force  ; au  refte 
d’ici  à 24  heures  nous  verrons , nous  verrons....i| 

( IL  sort,  ) 

PREMIER  électeur. 

Ce  vil  agent  du  despôtifme  cherche  envalsj 
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i nous  insinuer  ses  principes  pervers  ^ il  n efi  plus 
tems  de  corrompre  par  la  séduction , ni  d inti- 
mider par  la  crainte.  Le  moment  du  réveil  eft 
arrivé  et  le  peuple  sorti  de  sa  stupeur , est 
résolu  de  ne  plus  souffrir.  Mais...tout  mon  sang 
bouillonne  lorsque  je  pense  au  péril  sans  nombre 
auquel  s’exposent  en  ce  moment  les  intrépi- 
des citoyens  qui  attaquent  la  Baflile  î que  peuvent 
leurs  efforts  réunis  sur  ces  remparts  formidables 
contre  lesquels  fe  brisèrent  les  forces  de  Heryi- 
h^Grand^  de  Tiirenne  & de  deux  armées  qui 
n’avoient  jamais  cessé  de  vaincre;  cependant  ne 
désespérons  point , le  patriotisme  est  un  grand 
maître  à la  guerre.  Eh  î quels  succb  ne  doivent 
pas  se  promettre  des  hommes  qui  entreprennent 
de  brifer  les  chaînes  de  la  tyrannie  , peur  éta- 
blir le  régné  de  la  juftice  et  de  la  félicité  publique  l 

( A R I s T T E.  ) 

O ma  chere  Patrie  , 

Enflamme  tes  enfans , 

Et  que  ton  bienfaisant  génie 
Veille  sur  eux  en  ces  mornens  i 
O France  1 ô ma  Patrie  l 
Veille  sur  tes  enfans  1 
Que  leur  intrépide  courage 
Terrasse  enfin  la  rage 
De  nos  fiers  ennemis  3 
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IL 


Ld  scène  représente  V extérieur  de  la  BastiÜe  ; 
au  haut  des  tours  on  voit  la  mèche  du  canon 
allumée  & des  Invalides  en  sentinelle  ; un  petit 
nombre  de  citoyens  sont  postés  aux  lucarnes 
pratiquées  sur  le  chemin  des  rondes.  Un 
autre  peloton  de  citoyens  devant  le  premier 
pont  , cour  des  Fontaines  , paraît  menacer 
d'employer  la  violence  contre  le  Gouverneur  s*il 
continue  à tirer  sur  eux  : quelques  personnes 
du  peuple  ont  déjà  pénétré  dans  les  casernes 
des  Invalides  y 5’y  sont  emparées  de  quelques 
fusils  y de  plusieurs  drapeaux^  & viennent  fe  rau’^ 
ger  en  tumulte  sous  les  murs  de  la  cour  des 
Fontaines.  Le  tocsin  sonne  corame  au  premier 
Ac% , & cesse  au  bout,  de  quelques  minutes* 


SCENE  PREMIERE. 

QUATRIEME  CITOYEN,  LE  PEUPLE. 


QUATRIEME  CITOYEN,  postant  tous 
les  'fusiliers  soit  aux  brèches  y chemin  des 
rondes  , soit  le  long  des  casernes  des  invalides* 

C A M A Pv  A DE  S ! déployons  toutes  nos  fofces  : 


nous  sommes  pou  nombreux,  il  est  vrai,  maia 
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notre  courage  suppléera  à ce  qui  nous 
nranque  d’hommes  ne  perdons  point  espé» 
lance  ; sans  doute  que  celui  de  nos  freres  d’armes 
qui  s’eR  détaché  pour  avertir  nos  concitoyens  du 
danger  que  nous  courons  reviendra  avec  du  ren- 
fort ; quoi  qu’il  en  soit , je  ne  pense  pas  qu’il  y 
ait  un  seul  d’entre  nous  qui  ne  préféré  mille  fois 
la  mort  à l’état  de  servitude  où  nous  avoient 
réduits  nos  tyrans.  Le  flambeau  de  la  raison  nous^ 
éclaire^  nous  savons  maintenant  que  nous  som- 
mes des  hommes  ; que  nous  avons  créé  nos  chefs 
qui  se  sont  qualifiés  de  Rois  , non  pour  nous  op- 
primer, mais  pour  nous  protéger  et  n^s  défendre^ 
dès  qu’lis  ont  cessé  d’iionorer  le  trône  ^ ils  doivent 
en  descendre  ; la  nation  alors  reprend  ses  droits 
et  se  donne  les  lois  qùi  conviennent  à son  caraHere 
et  à ses  mœurs  ; à ce  respect  servile  & machi- 
nal qu’elle  avoit  pour  le  pouvoir  arbitraire  a 
succédé  l’amour  inné  de  la  liberté  long-tems  assoupi 
dans  les  cœurs  : le  Français  la  reconnoit  enfin  cette 
divine  liberté  pour  le  premier  don  du  ciel,  pour 
le  premier  germe  de  la  vertu  et  de  la  félicitée 
et  c’est  pour  la  conquérir  que  nous  sommes  ici 
sous  les  armes  1 

(Ariette.) 

Par  des  écrivains  célébrés 
Nos  tyrans  sont  combattus  ^ 

Ils  dissipent  les  ténèbres  ^ - • 
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D\‘jà  nos  droits  sont  connus  ; 

La  natioa  souv^calne  , . 

Par  des  sages  de  son  choix  , 

À l’oppresseur  qui^  l’enchaîne 
Veut. enfin  di^ler  ses  loix. 

En  vain  ees  tours  sourcilleuses 
Kous  menacent  ^du  trépas  , , 

Soldats  , vos  mains  vàleiïrèuset 
nous  épouvantent  pas'; 

L’innocence.,  la  justice,  . ” ^ in  - 
Et  la  raison  sont  pour  nous; 

Que  le  despote  frémifTe , 

ïl.  va  tomber  sous  nôs  céùps*  „ ‘.j  i -a 

' \ 

Vous  allez, voir  la  viéloire-  ^ , .;o 

r c ' - 

Parer  nos  fronts  de  lauriers;  . .J* 

Allons,  volons  à,  la  g'ioire.l  -'f.. 

Quel  moment  pour  des  guerriers!  ' 

^ Si  votre  noble  courage 
t S’abandonnoit  à l’effroi  , — ' 

Amis,  au  sein  du  carnage. 

Tournez  vos  regards  sur  moi. 

A-t-on  Jamais  combattu  pour  une  si  belle  cause  ? 
Ce  point  ici  une  armée  stipendiée  pour  dis- 
puter à l’ennemi  la  flamme  à la  main  , une 
ville  , une  province  ; c’efl  un  peuple  opprimé  qui 
ressaisit  ses  droits  usurpés  sur  ses  peres  par  la  tyran- 
nie, Vaincre  ou  mourir  sera,  toujours  la  devise  de  ce 
peuple.  ( Ici  on  entend  un  coup  de  canon,  ) 
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S C È N^E''  IL 


LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS  ; un 

groupe  de  femmes  éplorées  trayerse  la  cour 
ayant  les  cheveux  épars  , les  unes  emportent 
leurs  enfans  ^ les  autres  élevent  leurs  mains 
aux  deux,  ' ' - • 

LE  GROUPE  DE  FEMMES. 
C ou  E.O  Us  & sauvons-nous i 


La  mort'  nous  environne; 
Ah  ! nous  périssons  tous  î 
L’espoir  nous  '-abandonne. 


SCENE  III. 

LE  S A C TE  U R S PR  É Ç É D E NS- 
- UM  AUTRE  GROUPE  DE  FEMMES, 

LE  SECOND  GROUPE  DE  FEMMES. 

O ù nous  cacher?  oîl  fiiir? 

Qu’allons  nous  devenir? 

Nous  avons  tout  à craindre; 

Que  nous  sommes  à plaindre  i 

Lei 
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LES  DEUX  GROUPES, 

E N SE  M B l5e. 

O Dieu  ! protégé  nos  enfans , 

Nos  e'poux  , notre  asyle  ; 

Par  toi  seul  cette  ville 
Pourra  triompher  des  mcchans  î 

SCENE  IV- 

LES  ACTEUS  PRECÉDENS  , PLUSIEURS 
HOMMES  DU  PEUPLE  appercevant  M'’« 
AIONSIGNY/Mrmi  les  deux  Croupes  de  femmes  , 
la  prennent  pour  la  fille  du  Gouverneur  : Us 
sortent  des  coulisses  en  courant  apis  elle  ; ils 
la  saisissent  f et  veulent  t immoler  à leiii  vert— 
^ccLncc^ 

TRIO. 

« 

PLUSIEURS  HOMMES  DU  PEUPLE. 

.^^RRÊTEZ  là,  c’est  elle-même , 

Cell  la  hile  du  gouverneur. 

jvxiie.  M O N S I G N Y. 

Ha  surprise  eft  extrême  î 
Vous  êtes  dans  l’erreur. 


/ 
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UN  HOMME  DU  PEUPLE. 

Oui  c’eft  elle;  Oui  c’est  elle: 

C’est  la  fille  du  gouverneur. 

M”®.  MONSIGNY. 

O méprise  cruelle  ! 

Tu  fais  tout  mon  malheur. 

UN  AUTRE  HOMME  DU  PEUPLE. 

Hé  bien,  si  son  pere  est  un  traître, 
Faisons-la  mourir  à ses  yeux. 

WK  M O N S I G N Y. 

Daignez  , daignez  me  reconnoîrre. 

Le  sang  qui  m’a  fait  naître, 

Yen  jure  à la  face  des  cieuj^  , 

N’est  point  celui  du  traître 
^Qui  vous  ell  odieux. 

\ Ici  une  partie  du  peuple  fe  détache  pouf  former  uni 
efpece  de  bûcher  aucpuel  il  met  le  feu,  ) 

UN  HOMME  DU  PEUPLE,  en  parlant  du 
gouverneur  ^ montrant  la  BaJUlle* 

Le  barbare  expiera  son  crime. 

{ S'adressant  à Mademoiselle  Monfigni) 

Sois  notre  première  vidime. 

Mil®.  MONSIGNY. 

De  grâce , calmez-vous  l 
J’embrasse  vos  genoux  4 
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PLUSIEUR.'Î  PERSONNES  Mlle  MONSIGNY. 
DUPEÜPLE. 

Non,poiiit  de  grâce!  pointde  D ans  mon  cœur  tout  mon  fang 


grâce!  fe  glace! 

Dans  ce  feu  falfons  - là  pé-  Mes  pleurs  devroient  vous  at- 


teiidrir  ! 


lir! 


( Le  peuple  fuit  un  mouvement  pour  jetter  Ma^ 


demoifdle  Monftgny  dans  le  bûcher;^  élit, 


pousse  un  cri* 


SCENE  V. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS> 


CINQUIEME  CITOYEN,  au  secoure 
de  mademoiselle  Monsigny*. 


UE  faites-vous  , téméraires?. 


Réprimez  vos  fens  agités: 

De  vos  âmes  fanguinaires 
Eloignez  ces  atrocités  ! 
Voulez-vous  fouiller  votre  gîoir© 
Par  une  aflion  aufTi  noire  ? 
RougiiTez  de  pareils  excès! 
K’êtes-vous  pas  Français? 


PLUSIEURS  VOIX  DU  PEUPLE» 


Le  tranfport  qui  nous  anime 
Eft  beaucoup  trop  légitimcv 


IA  PRISE  DE  LA  BASTILLE- 
LE  C I N Q U I E M E CITOYEN. 

Vous  me  faites  friiTonnerî 
Rien  ne  peut  vous  excafer. 

L E P E ü P L E. 

Son  pere  eû  notre  meurtrier; 

Qu’ elle  expire  fans  différer  1 

LE,  CINQUIEME  CITOYEN. 

Tournez  fur  lui  votre  vengeance. 

Mais  refpedez  Pinnocence  : 

Donnez-moi  plutôt  le  trépas 
Que  de  l’arracher  de  mes  bras. 

‘ E N s H Aî  B L E. 

LE  PEUPLE.  Mlle  MONSIGNY.  LE  5^  CITOYEN, 

Point  degiace  1 point  Dans  mon  cœur  toutmoii  Aux  effetsde  votre 
de  grâce  1 fang  fe  glace  I audace  ^ 

pansce  feufaifons-îa  Amis  laiiTez-vous  atten-  Moi  je  prétends  la 
périr  l drir  ! ravir. 

( Il  r entraîne.  } 
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SCENE  VI 


LES  ACTELTRS  PRÉCÉDENS  {excepté  les  deux 
groupe^  de  femmes  & LE  CINQUIEME 
C i L ü y E N (^ui  a amché  mademolsell& 
Monsigny  des  mains  du  peuple,  ) 

PANTOMIME. 

N citoyen^  en  garçon  charron  à V aide  d'unhommt 
en  habit  de  marinier , monte  fur  les  baraques  du  pont 
de  r avancée , faute  dans  Vinténeur , 6*  fait  haijfer  le 
petit  pont  J en  en  décrochant  les  chaînes  : il  brife  enfiite 
les  verroux  d,e  la  bafcule  du  grand  pont  avec  une  hache 
que  le  peuple  lui  fait  paf  'er  par  la  grille  de  la  porte  du 
petit  vont  : les  verroux  étant  hrifes  , le  contre-coup  de 
la  chute  du  grande  pont  fait  caffer  les  chaînes  & tomber 
la  bafcule  : le  grand,  vont  en  tombant  blejfe  plufieurs 
citoyens  i le  peuple  enfonce  enfiite  les  portes  du  grand 
vont  : pendant  ce  tenis  un  autre  citoyen  monte  aidji  fur 
les  barraques  pour  aller  au  premier  pont  j mais  il  tombs 
en  dedans  dé  un  coup  de  feu  quil  reçoit  dt  la  garnifon^ 
ainfi  que  plufieurs  autres  citoyens  qui  font  devant  le 
pont,  dans  la  cour  des  Fontaines.  Le  peuple  entre  dans 
la  cour  du  gouvernement , &_Uon  voit  la  herfe  du  pont 
ainfi  tombée  X,  & à travers  laquelle  le  peuple  pqfie  ; 
uLors  ûîi  app'erçoii  les  invalides  fur  le  haut  des  tours  mettra 
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la  crop  de  leurs  fufils  en  l'air , & faire  figne  au  peuple 
avec  leurs  chapeaux , comme  pour  l’attirer  vers  le  der^- 
nier  pont  j tout-à-coup  il  fe  fait  une  déchargé  de  mouf^ 
^ueterie  & de  plujieurs  coups  de  canon  du  haut  des 
tours.  Les  citoyens  y après  avoir  ripojîé y fe  retirent  dans 
le  gouvernement  y fous  la  porte  de  bois  & aux  environs  f 
pour  fe  garantir  du  feu  de  La  gamifon. 


m. 


SCENE  VIL 

Le  peuple  ayant  à sa  tete  y savoit  .y  les  gardes^ 
françaises  y un  citoyen  & un  grenadier  des 
gardes  y un  fort  détachement  y Vofficicr  en  uni-* 
forme  du  régiment  de  la  reine  y & un  3e* 
peloton  y un  autre  citoyen  arrive  au  hmit  des 
tambours  y battant  le  pas  redoublé  ; un  citoyen 
eji  au  milieu  avec  un  drapeau  y l'artillerie  les 
accompagne  y le  tocsin  sonne  encore  pendant 
deux  ou  trois  minutes  & pour  toujours^ 

L’OFFICIER  du  régiment  de  k reine^ 

.A.I'TE;  attention;  front;  alignement.  Cama-^ 
rades  ! voici  le  moment  qui  va  décider  du  falut  de 
la  France  ; la  deflinée  de  ce  vafte  empire  efl  dans 
vos  mains  ; mais  un  grand  malheur  nous  menace  - 
Bous  allons  être  obligés  de  verfer  le  fang 
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çaîs  ! Que  dis-je  , le  fang  français  ! feroîent-ils 
dio-nes  de  ce  nom  angufte  , les  fatellites  de  cette 
fortereffe  qui  auroient  la  lâchetë  de  nous  combat- 
• tre?  Souvenez-vous  du  mot  du  grand  Frédéric: 
Qu’on  me  donne , difoit  ce  héros , une  armée  de 
français,  & je  ferai  invincible  ! C’eft  afTez  von* 
dire  qu’il  faut  emporter  la  citadelle  ©u  périr  fur  la 
brèche  ! Alors  il  divise  sa  troupe  par  Pelotons  ^ 
afin  de  former  V attaque. 

SCENE  VI  IL 

GUEUDIN , fils  d'un  invalide  qui  est  dans  la 
Bastille  y LES  ACTEUPS  PRÉCÉDENS. 

DUO. 

GUEUDIN,  fils.. 

JVXoN  père!  mon  vertueux  pere! 

Si  les  accens  de  ma  douleur 
Se  font  entendre  de  ton  cœur; 

Au  nom  de  ma  mourante  mere. 

Au  nom  du  plus  tendre  des  fis 
Sois  fenfible , hélas  î à nos  tris  î 
Prends  pitié  de  nos  miferesî 
Ne  malTacrc  point  tes  freres  î 


'3*' 
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Je  me  jette  à tes  genoux  1 
Ceffe  de  diriger  fur  nous 
Tes  coups. 


Ne  trahis  point  ta  patrie  ! 
C’eft  ton  hls  qui  t’en  convie. 


C E N E IX. 


PUEUDIN  pere  , LES  ACTEURS 

PRÉCÉDENS* 

GXJEÜDIN  pere  y au  haut  des  tours^ 

(^UELS  cris  plaintifs  ai-je  entendus  i 
Tous  mes  fens  en  font  émusl 
O ciel;  c’eii:  mon  fils  1 

L E F I L S. 

Mon  peret 

LE  P E R E« 

Eetire-toi , malheureux  i 
Fuis  au  plutôt  de  ces  lieux  î 
‘Va,  cours  confoler  ta  msre; 

J’ai  bien  allez  de  mes  malheurs 
Sans  te  voir  re'pandre  des  pleurs. 

L E F I L So 

'Ayez  pitié  de  nos  miferes' 

Ne  malTacrez  point  vos  freres. 


( 
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LE  PERE. 

Retire-toi  malheureux  ! 

Fuis  au  plutôt  de  ces  lieux  1 

LE  FILS, 

pourquoi  chercher  à vous  d-.-fendre? 
jq’eft-il  pas  plus  beau  de  vous  rendre  î 


le  PERE, 

Non?  mon  devoir  efl  d’obéir; 
Un  foldat  doit  favoir  mourir! 

le  fils. 


Refpeflez  votre  Patrie  , 
Votre  bis  vous  en  convie  l 

L Ë PERE, 

Fuyez  , amis  , f*uyez  tous  I 
On  va  faire  feu  fur  vous. 


^ ' ENSEMBLE. 

LE  PERE.  EEPI'-S-  ™ 

rto  mo;  S".'  (.P  piPpp'.  Pppp  '"P  “"“‘'PP"  P * 

Toujours  de  nouveaux  tourmens  l De  vous  voir  en  ces  moracns  u j 

P.UPÔ.  .a.aémeoupapop>',c= 

Que  d’égoi'gei;  mes  enfansl  AiîaÆnei;  vos  çùiuTii  , 


\ 
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r 


IL 


lES  MÊMES  , QUATRE  DÉPUTÉS  DE  LA- 
VILLE  , â la  tête  desquels  ejl  un  Élecleur, 
Un  Citoyen  tient  un  mouchoir  blanc  au  bout 
dhinc  pique  en  forme  de  drapeau.  Une  marche 


militaire  se  fait  entendre  jiisqiûau  pied  de  la 


forteresse  I le  tambour  roule  & donne  h signal 
de  la  députation* 

L’ÉLECTEUR,  couvert  & en  habit  noir, 

P A R la  Commune  de  Paris  : Le  Gouvernent 


du  Château  de  la  Baftllle  eft  averti , que  les  Elec« 
tenrs  légalement  aflemblcs  , le  fomment  de  livrer 


au 'peuple  alarmé  l’entrée  & la  garde  du  fort,  & 
de  cefTer  toute  adion  hoftile  : ils  attendent  cette 
preuve  de  civifme  de  la  part  de  M.  Delaiinay* 


( On  agite  le  drapeau  ) voici  le  ligne  de  la  paix 
& de  la  Confraternité.  Je  fuis  autorifé  à donner 


à la  Garnifon  la  parole  d’honneur  de  tous  ces  bra^ 
ves  gens,  qu’on  ne  commettra  fur  elle  aucune 
violence,  fi  elle  veut  fe  rendre  au  vœu  univerfeL 
LE  GOUVERNEUR,  au  haut  des  tours* 
Soldats  , feu  fur  ces  féditieux. 

Une  décharge  d'^ artillerie  du  haut  des  tours*  ) 


I 
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L’  É L E C T E U R. 

0 comble  de  perfidie!  O trahifon  horrible î 


(Air.) 

Braves  foldats!  Concitoyens’ 
N’.!pargnons  plus  nos  lâches  alTalîinsî 
Entendez-vous  votre  Patrie 
Qui  d’une  voix  terrible  crie  : 
François!  Sauvez-vous  I Sauver-moü 
Le  péril  vous  en  fait  la  Loi. 

Attaquez  ces  tours  infernales! 
Briiez-en  les  chaînes  fatales*. 

Et  qu’elles  tombent  fous  vos  coups 
En  dépit  des  tyrans  jaloux  î 
Faites  pleuvoir  fur  ces  murailles 
le  plomb,  le  fer,  le  feu,  la  niort-S 
Que  le  puiiTant  Dieu  des  batailles 
Seconde  ce  fublime  effort! 

Que  le  défefpoir  & la  rage , 

Le  fang,  la  terreur,  le  carnage 
précédent  & fuivsnt  vos 
Au  milieu  de  tous  les  combats i. 
Allez,  & que  votre  vaillamce 
Décide  du  fort  de.la  France  ! 


CHŒUR  DU  PEUPLE. 

Attaquons  ces  tours  infernales  ! &c. 

'/ci  on  (Apporte  deux  voitmes  de  paille  aiLxqiielht 
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on  met  te  feiL , ainjî  qyJau  Gouverne  ment-;  le 
combat  se  donne  de  part  & d^àiitre  y & Fort 
yàlt  le  peuple  passer  les  pièces  de  canon  à tra^ 
vers  la  lierez  du  premier  poht  > toujours  ainsi 
figurée  y X-,  pour  tes  placer  dans  la  cour  du  Gou^ 
vernement  y & vis-à-vis  le  dernier  pont» 
fendant  ce  teUis  on  bat  la  charge:  après  le  com-* 
bat  y la  trompette  guerrière  se  fait  entendre 
et  la  musique  exprime  les  plaintes  des  mourant 
& des  hlessêsé 
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ACTE  III. 

Zc  Théâtre  représente  Vintérieur  de  hi  Bnjiille  ; 
on  volt  V Etat-- Major  de  la  forteresse;  la  gar- 
nison composée  d'invalides  & dan  détachement 
de  Suisses  Salis  samade  est  rangée  en  bataille 
^ repose  sur  ses  armes»  Trois  pièces  de  ca- 
non^ avec  leurs  mèches  allumées , sont  placées 
en  face  du  Pont-Eevi  • A côté  sont  des  bou- 
lets en  piles» 


SCENE  PREMIERE.^ 


LE  GOUVERNEUR,  M.  DEFLUE  ^ 
Officier  Suisse , SOLDATS* 

le  gouverneur. 

"V  ou  s voyez  ^ M»  Deflue,  à quel  point  d’egare-^' 
ment  ont  conduit  le  peuple  nos  politiques  pro- 
fonds ^ nos  dodes  Publiciftes , ces  génies  fupe- 
rieurs  qui  croyent  avoir  tout  dit  quand  ils  ont 
prononce  les  grands  mots  d égalité  y de  Liberté \ 
jls  ont  cru  enfainter  des  Citoyens,  ils  n’ont  pro-* 


/ 
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di'it  que  des  feditieux  : on  diroit  que  les  Eta>ts-^ 
Generaux  font  d’accord  avec  nous , en  fouîevant 
cette  canaille  & la  livrant  à nos  coups  pour  i’étein-^ 
dre  ; car  c’efl  le  bas  peuple  feuJ  que  doit  redouter 
un  Gouvernement  monarchique  : l’infurredion  a 
toujours  fon  origine  dans  les  fauxbourgs  ^ dans 
les  campagnes  ; audi  les  grands  Miniftres  'ont-ils 
penfé , fans  ceffe , avec  raifon,  qu’il  fallait  tenir  le 
peuple  en  haleine^  dcle  faire  ramper  dans  la  pouf* 
liere. 

M.  D E F L U E. 

M.  le  Marquis,  daignez  m’en  croire:  les  ref- 
forts  d’une  telle  politique  font  ufes^  l’ignorance 
eft  bannie  de  cet  horifon  ; inllruit  par  fes  maU 
heurs , ce  peuple  penfant  reprend  la  fierté  natu»^’ 
relie  à l’homme:  du  déclin  de  cet  empire  je  pré- 
vois qu’il  va  naître  un  nouvel  ordre  de  chofes  ^ 
c’efi;  ainfi  que  les  extrêmes  fe  touchent  : la  crife 
où  nous  fommes  me  paroit  terrible;  comment 
nous  en  tirerons-nous! 


LE  GOUVERNEUR. 

Ha!  voilà  la  queftion  de  tous  les  gens  qui  ne 
Gonnoifient  point  nos  moyens  de  défenfe  : igno- 
rez-vous que  nous  avons  quatre-vingt  mide  hom- 
mes armés  jufques  aux  dents ^ contre  une  peigné©. 
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ff-homxnes , pour  ainfl  dire , fans  armes  ? eh  ! qui 
ofera  marcher  contre  cette  nuée  de  foldats  agué- 
ris,  impatiens  de  fignaler  leur  bravoure?  fera-ce 
une  horde  de  féditieux  qu’un  feul  coup  de  canpn 
va  diiîiper? 

M.  DEPLUE. 

Prenex-garde  , Monsieur  le  Marquis , vous  avez 
trop  de  confiance  dans  vos  troupes,  & trop  peu 
de  méfiance  de  ce  que  peut  un  peuple  révolté  , 
îorfque  la  voix  de  la  Liberté  fe  fait  entendre? 
ignorez-vous  que  le  Régiment  des  Gardes  a mis 
bas  les  armes  à Verfailles?  dès  que  des  troupes 
ont  refufë  de  combattre  leur  Patrie  , elles  font 
prêtes  à la  défendre. 

- EE  GOUVERNEUR.  ^ 

Quand  vous  fanrez  le  fecret  de  l’Etat , vous 
changerei  de  langage:  apprenez  - donc  quelles 
font  nos  forces  &:  les  favantes  combinaifons  du 
Général  célèbre  , qui  commande  Parmee  royale  ; 
d’abord  elle  eil  formidable^  6c  le  foldar  n’efi 
point  inftruit  de  la  caufe  de  ces  mouveraens  ; 
difperfée  à quatrelieues  de  rayons  de  la  capitale, 
campée  au  Champ  Mars  ^ à Versailles^  a 
ilainhoiùlkis  à Sainî-Gemam  ^ à Saint-Denis t, 
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à Corheil,  d Lonjameau,  elle  forme  un  cordon, 
qui , au  premier  fignal  fe  reflerreva  fur  Paris  ^ 
alors  de- fortes  bateries  feront  placées  à Montmar- 
tre, à Vincennes,  à Villejuif  ipoüv  tenir  en  ref- 
peft  tous  les  Parifiens , tandis  qu’on  licenciera  vos 
valeureux  Gardes  - Françoises  , qu’on  diffoudra 
les  Etats  - Generaux , & qu’on  forcera  le  Roi  de 
rentrer  dans  tous  fes  droits-,  car,  ce  Monarque 
ne  fait  rien  de  tous  ces  préparatifs  ; &,  fous  pré- 
texté de  le  fervir,on  le  trompe  fur  l’objet  du  raf- 
femblement  des  troupes  , on  lui  rend  odieux  foii 
peuple  , on  le  lui  préfente  comme  voulant  ufurper 
fou  autorité,  attenter  même  d fes  jours. 

M.  D E F L U E. 

• Telle  eft  donc  la  deffinée  des  Princes,  de  na-j 
(roir  pas  un  feul  ami  qui  les  éclairé. 

LE  gouverneur. 

Ce  Prince  n’eft  pour  rien  dans  les  ordres  qui 
nous  font  donnés-,  ils  nous  viennent  d’un  comité 
fecret  tenu 'a  Marly  par  les  plus  zélés  amis  de  la 
Monarchie;  rien  ne  tranfpire  de  ce  qui  s’y_  déli- 
béré ; ce  n’eft  qu’au  moment  qu’il  faudra  vaincre  , 
que  l’armée  fera  inftruite  de  nos  delTeins.  Que 
voulei-votts  que  puiffe,  qu’entreprenne  le  peu- 
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pic  contre  tant  de  forces  réunies  ? Il  n’aura  point 
<f armes  en  alfez  grande  quantité.  J’ai  la  parole 
d’honneur  du  Piévât  des  Marchands  qui  n’a  diftri- 
hiié  hier' qu’une  centaine  de  mauvais  fufils  ; le 
refie  de  fon  arfénal  efl  à Fabri  du  pillage,  de  il 
doit  amufer  le  peuple  par  des  promefFes  de  tem- 
porifer,  quant  à l’hôtel  des  Invalides  ijuarantç 
mille  armes  â feu  y font  recelées  dans  des  caveau^ 
impénétrables  & abfolument  inconnus^. 

M . D E F L U E. 

Je  vois  que  vous  avez  fu  parer  l’explofion  & 
que  tout  rentrera  dans  l’ordre...,.  Ç Ici  le  bruit  de 
Tartillerie  du  peuple  fc  fait  entendre^  ) Mais  le 
nombre  des  afTaillans  s’augmente  fans  doute  : 
i\'L  le  gouverneur  , .nous  fommes  bien  foibles  poat 
réfiil.er. . . . 

- L E G Q U V E R N E U R. 

Ne  vous  inquiétez  pas.  LaifTez  .ces  infenfes 
,ufer  envain  leur  plomb  & leur  poudre  contre 
les  murs  inacceffibles  de  la  for.tereiTe  ; ce  foir  , 
-vers  minuit , j’attends  du  Champ  de  mars  un  ren^ 
fort  confidérable.  J’ai  çonfeillé  au  baron  de  Be- 
:^enval  de  choifir  dans  le  camp  les  étrangers  les 
plus  déterminés  & le.s  moins  fufceptibks  de  çe.tt,o 
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pitié  pufiliamme  qui  ne  doit  jamais  entrer  dan^ 
le  cceur  du  foldat.  Le  foMat  n’a  point  de  patrie 
ni  de  parens  ^ il  ne  doit  connoître  que  les  ordres 
de  fes  fupérieurs» 

M.  D E F L U E.. 


Soit*  Mais  en  attendant  que  ce  renfort  nous 
arrive,  je  vais  vifîter  les  polies  & reeonnokrc 
la  poUtion  des  alKegeans*  ( Il  fort,  ) 


SCENE  IL 

LE  GOUVERNEUR  , SOLDATS  en 

ordre  de  bataille  ^ repofés  far  leurs  armes» 


LE  GOUVERNEUR. 

D ÉFENSEURS  de  Pétat  , voici  le  moment 
de  prouver  votre  zèle  au  roi  ^ des  féditieux  pré- 
tendent faire  évacuer  une  forterelTe  dont  la  garde 
vous  ell  confiée  par  fa  majellé.  Je  compte  fur 
votre  courage  & votre  obéiffance  ; s’il  étoit  parmi 
vous  un  lâche  , li  un  feul  d’entre  vous  refufoit  de 
combattre  , qu’il  s’attende  à périr  de  ma  propre 
maim 
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SCENE  lit 

GUEUDIN  & BÉCART,  invalides , LB 
GOUVERNEUR. 

LES  DEUX-INVALIDES. 

ü ’ I I,  nous  foie  permis  de  vous  repr«» 
lènter. ... 

I 

TRIO. 

LE  GOUVERNEUR. 

Allons,  allons,  je  veux  qu’on  m’obéilTe, 

Qu’on  repoulTe  & qu’on  punilTe 
Ce  peuple  révolté. 

LES  DEUX  INVALIDES^ 

( à part.  ) Quelle  témérité  \ ^ 

( /laiit.)  Ahi  Soyez  moins  féverel 

LE  GOUVERNEUR; 

Redoutez  ma  colere  I 

LES  DEUX  INVALIDES. 

Pourquoi  vous  aveugler, 

Quand  pour  nous  accabler 


# 
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Tout  Î3  peuple  lui-mônle 
Appéfantît  fur  nous 
Le  poids  de  fon  coutfoux? 

L E G O U V E R N E U R, 

De  fà  fureur  éxtrêmé 
Je  brave  ici  les  coups. 

’Ë  N S E M S I E* 

LE  Gouverneur,  les  deux  iNVALiDÈa 

Êft  vain  eÜe  s*épüire  Cfaigftez  qu’il  ne-  détruife 
Sous  les  rnurs  de  ce  fort  ; Les  remparts  de  ce  fort; 

Je  veux  qu’elle  cônduife  Vous  voyez  qu’il  aiguife 
Cés  mutins  à la  mort.  Tous  les  traits  delà  morc. 

LE  GOUVERNEUR, 

Je  veux  qu’à  leur  audace  , 

A leur  füretif  oii  mette  Un  freîn.^ 

LES  DEUX  INVALIDES, 

Difpenfèz  nousj  de  grâce. 

De  fouiller  Uotre  main  î 
Èt  foyez  plus  avare 
D’uft  fang  fl  précieux 
Qu’un  Ordre  trop  barbare 
Fait  couler  en  ces  lieux« 
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1 


Ensemble. 


LE  GOUVERNEUR.  LES  DEUX  INVALIDES. 


Allons , allons,  je  veux  qu’on  Hélas  I liélas  ! vouloir  qu’on 


m’obéilTe  , 

Qu’on  repoufle  & qu’on 
punîlTe 

Ce  peuple  révolté. 


obéilTe , 

Et  que  vos  freres  on  pu^ 
nilFe  , 

Quelle  inKumanité  ! 


SCENE  IV. 

M.  DEPLUE,  LE  GOUVERNEUR, 

SOLDATS  toujours  appuyés  sur  leurs 


armes, 

M.  DEPLUE. 

Aux  armes  ! aux  armes  ! {placé  sur  Vavant-f cène  ; 
il  dit  au  gouverneur  ) En  vifitant  mes  postes 
}Eii  obfervé  la  marche  du  peuple  ; je  crains  fa 
fiireur , le  nombre  en  ell  eiîrayant , & tous  les 
citoyens  ont  des  armes  & des  munitions  ; déjà 
le  premier  pont-levis  eft  renverfé  ; les  alTiégeans 
font  campés  dans  la  cour  du  gouvernemunt  auquel 
ils  ont  mis  le  feu  ^ au  milieu  du  bruit  des  mouf- 
quets  & de  l’artillerie , des  cris  de  rage  fe  font 
entendre  : vivre  libre  ou  mourrir , font  les  feuls 
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mots  de  ralliement.  Il  n’efi:  pas  un  des  combattant 
qui  ne  répété  ces  paroles  ; il  n’eft  pas  une  des  vie- 
timcs  du  patriotifme  qui , en  expirant  ne  s’écrie  t 
mourir,  ou  vivre  libre  l 

LE  GOUVERNEUR. 

Ce  feroit  peu , fans  doute , E j’avois  de  bravct 
gens  à leur  oppofer  mais  apprenez  un  nouveau 
malheur  ; ces  guerriers  vieillis  dans  les  combats 
& tant  de  fois  couronnés  par  les  mains  de  la  vie*» 
toire,  mes  foldats  m’abandonnent.  Ils  viennent  me 
parler  d’humanité  , de  parens  , de  patrie , au  mo— 
ment  où  la  valeur  feule  eR  nécelTaire.  Voyez  , je 
vous  prie , quelles  font  les  difpofitions  du  detat 
chement  que  vous  commandez. 

M.  D E^F  L U E. 

Vous  m’étonnez..  Mais  il  efl  un  moyen  d® 
leur  donner  du  «ourage  : plaçons-îes  en  avant  ^ 
s’ils  refufent  de  combattre , nous  ferons  feu  fur 
eux  ^ quant  à moi , je  fuis  fur  de  mes  foldats^^ 
( Il  s'approche  des  Suisses  & leur  dit  : ) 
(Air.) 

Intrépides  Guerriers 

Vous  qui  dans  le  champ  de  la  gîoireî. 

MoilTonnâtes  les  Lauriers 

Sur  les  ailes  de  la  viéloire  j 


FAIT  HllST  O RIQ^UE.  '55; 

Secondez  nos  fermes  projets 
Contre  ce  peuple  rebelle  ; 

C’eft  de  votre  zèle 
Que  dépendent  nos  fuccès  : 

Jurez  donc  de  combattre 
Et  de  vaincre  ou  mourir. 

LES  SUISSES. 

Nous  jurons  de  combattre 
Et  de  vaincre  ou  mourir. 

( Ici  fc  livrera  un  combat  de  part  & 
iT autre  , & Von  verra  tomber  une  bombe  dans 


r intérieur  de  la  Bajîille»  ) 


SCENE  V. 

LE  GOUVERNEUR  , M.  DEPLUE, 

Officier  Suisse , SOLDATS. 

LE  GOUVERNEUR. 

JVI.  D e F L U E , cette  multitude  commence  à 
mVilarmer-,  je  crains  de  ne  pouvoir  attendre  le 
renfort  du  champ  de  Mars  ^ il  faut  que  le  prévôt 
des  marchands  ait  trahi  fa  parole  ou  que  Phôtel 
des  invalides  ait  été  ouvert  au  peuple , qui  a 
plus  d’armes  qu’il  ne  lui  en  faut  pour  faire  ici 


If" 
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îe  plus  grand  ravage.  Cependant , je  ne  mé' 
rendrai  point , j’aime  mieux  me  faire  fauter. 

M.  DEPLUE,  Officier  Suisse. 

Gardez-vous  bien  de  ce  malheur  ; la  fecoulTe 
feroit  défafireiife  pour  toute  la  capitale.  La  for- 
teresse entraîneroit  dans  fa  chute  le  faubourg  & 
la  moitié  de  la  ville.  Propofons  plutôt  une  capi» 
tulation  au  peuple. 

le  gouverneur. 

J’adopte  votre  avis:  écrivez  {V Officier  Suisse 
prend  la  plume  Ù écrit.  ) « Nous  avons  vingt 
milliers  de  poudre  : nous  allons  faire  fauter 
la  garnifon  & le  quartier  fi  vous  n’acceptez  la 
'capitulation  ».  ^ Delaunay  figue.  ) Allez  , portez 
la  capitulation  au  peuple.  ( V Officier  Suisse 
s'approche  du  pont  ^ fiait  passer  la  capitulation 
aux  assiégeans.  ) 

LE  GOUVERNEUR  a un  bas-officier  invalide. 

Qu’on  arbore  le  drapeau  blanc  fur  les  tour^  ^ 
que  le  tambour  batte  le  rappel  & que  le  feu 
cède. 

LE  GOUVERNEUR,  {seul Si  penfîf.) 
Cette  infurreaion  eft  plus  férieufe,  plus  univer-!, 

fell^^ 


FAIT  HISTO  RIQUE.  \7 
felie  que  ne  le  coniportoit  le  caradere  national* 
Un  feul  jour  peut  bien  changer  un  homme  *,  mais 
pour  transformer  une  nation  entière  •>  pour  faire 
d’un  peuple  d’efclaves  une  armée  redoutable  au 
defpo*’ifme  y pour  brifer  des  fers  que  la  fuccefïion. 
dos  fiecles  nVvoit  fait  qu’appéfantir  ; je  ne  puis 
diirimuler  que  cela  me  furpafîe.  Oui  , je  com- 
mence à le  croire , le  peuple  eft  las  de  foufFnr  , 
il  eft  las  de  fe  plaindre  en  vain.  Ces  attroupe- 
mens  font  les  convulfions  du  defefpoir  : la  crife 
en  eft  à craindre.  Quoique  par  état  je  fois  obligé 
de  prêter  mon  miniftere  à l’oppreiîion  , je  fens 
-que  les  efforts  du  peuple  font  pardonnables  ^ je 
ferois  pour  lui  fi  je  le  commandois  ^ mais  j’ai  fait 
ferment  au  roi’  de  lui  relier  fideie  , & je  veux 
mourrir  en  le  fervant. 


SCENE  V L 


M.  D E F L U E , Officier  fuissç  , E E 
GOUVERNEUR, 

L"  OFFICIER  SUISSE. 

L s peuple  a reçu  & lu  la  capitulation  ; il  ne 
reut  rien  entendre  ^ il  s’acharne  contre  nous'|^us 

G 
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que  jamais  ; il  demande  à hauts  cris  qu^on  liî 
livre  le  fort , & nous  menace  de  paffer  la  gar-^ 
lîifoa  au  fil  de  iMpe'c  li  elle  refufe  de  fe  rendre^ 

LE  GOUVERNEUR. 

Nous  rendre  ! Savert-iîs  que  nous  femmes  de® 
foldats , & que  de  véritables  guerriers  ne  fe  rendent 
jamais  ? 

L»  OFFICIER  SUISSE. 

• Mais  fongez  donc  qu’ils  vont  entrer  & qu’ils 
attaquent  les  ponts  avec  fureur 

LE  GOUVERNEUR. 

Ré  bien  î donnez-moi  cette  mèche , & fâchons 
en  mourant  mériter  la  viéloire  1 ( U prend  une 
des  trois  mèches  qui  sont  proche  tes  trois  pièces 
dt  canon , & court  à la  Sainte-Barbe  pour  y 
mettre  le  feiu 

BECART  & FERRAND , Invalides  ^lui  présentent  ta 
hayonnette pour  Ven  empêcher  : Plusieurs  de  leurs  cama- 
rades fautent  fur  lui  & lui  arrachent  la  mèche  en  difanez 
Çl/^ALLEZ-rOUS FAIRE,  MALNEUREl/Xl 
Ici  le  combat  devient  plus  vif  que  jamais  de  la  part  des 
ajjiè^eans^  les  PontS'tombent , le  peuple  crie  en  tumuke  t 
VICTOIRE  \ VICTOIRE  l la  mufique  exprime  la 
chute  des  Ponts  & un  cri  de  joie  générale  du  peuple  qui 
fe  fait  entendre  dans  les  environs  de  la  BafiiUe^ 


TAIT  historique.  'j? 


SCENE  VIL 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS; 
Cin^  Citoyens  & un  Grenadier  des  Gardes 
entrent  les  premiers  dans  le  Fort. 

UN  DES  CINQ  CITOYENS  fuifit  le 

Gouverneur, 

T raitREÎ  tu  Viens  d’assassiner  tes  frétés  ! 
Camarades  l entraînons-le  à i’Kôtel  - de  - Ville 
devant  les  Électeurs , pour  lui  faire  rendre  compte 
de  son  infâme  trahison.  {Le  Gouverneur  tire  un 
poignard  pour  s'en  percer , mais  on  Ven  empêche  & 
il  difparoit  avec  les  cinq  citoyens  qui  sont  entrés 
les  premiers  dans  le  fort d) 


SCENE  VI  IL 


Le  peuple  avec  les  Gardes-Trançdifes  fe  précipité  en 
foule  dans  la  forte  rejfe  j ils  Je  faifijlent  des  ajjiégés 
^ui  font  ranges  fur  deux  Ailes  , les  invalides  d droite , 
les  fuiffes  à gauche.  On  retourne  leurs  habits  en 
figue  de  captivités  Dans  le  fond  du  Théâtre  on  volt  le 


6o  LA  PRISE  DE  LA  BASTILLE, 

fils  de  Vlnvallde  Gueudin  y qui  couvre  fon  pcrS 
d'un  habit  bourgeois  pour  le  dérober  à la  rage  dit 
peuple.  On  voit  aujji  quelques  citoyens  qui  veulent 
tuer  piufieurs  des  ajjfîègés. 

UN  DES  GARDES  FRANÇAISESL 

Mes  amis  ! mes  camarades  / ne  souillons 
point  notre  victoire  en  faisant  couler  le  sang  de 
ces  vieillards  qui  sont  nos  peres  , croyez- moi  ^ 
faisons-leur  grâce  à tous,, 

L E P E U P L E, 

Oui , grâce  î grâce  aux  vaincus  ! embrassons 
nos  freres. 

( Ici  les  q//z€geans  embrajffent  les  ajfiégès.  ) 

GUEUDIN  PERE  , IN  V’ALID  E* 

( A Pv  I E T T E.  ) 

Lorfque  la  vîdoire  vous  donné 
Sur  nous  tout  pouvoir  en  cc  jour^. 

Vaincre  & pardonner  tour-à-tour, 

C’eft  mériter  double  couronne. 

A rafpedc  de  tant  de  bienfaits  ^ 

Comment  de  la  reconnoilTance.  - ^ 


TAIT  H IST  O RiqUE.  <<r 

Acquitter  le  devoir  inimenfe? 

C’cfi:  en  vous  difant  : ôTràncais- 

CK  (EU  R DES  VAINCUS. 

Lorrque  la  vîcloire  vous  donne  Ôcc. 

( Penicint  qu’on  chante  cette  Arlette , une  partie  dit 
peuple  entre  dans  les  cachots  tr  monte  fur  les 
Tours , ou  Ton  verra  un  grenadier  des  Gardes- 
françalfes  afjts  fur  une  pièce  de  canon  & qui  mex 
fon  bonnet  de  Grenadier  au  bout  de  fon  fibre  pour 
annoncer  la  vïcioire  au  peuple. 


SCENE  IX  ET  DERNIERE. 


LES  ACTEURS  PRÉCÉDENS  & LES 
PRISONNIERS  Û’ÉTAT  ET  DE  GUERRE. 

Ici  on  entend  caffer  les  vitres  , brifer  les  portes  Ce  les 
chaînes  des  prlfonnicrs.  On  volt  tomber  une  grêle  ds 
livres  de  papiers  die  cartons  &c.  On  fort  les  barils 
de  poudre  & de  vin  des  caves  Cf  des  cachots  ^ en  un 
mot  y la  forte  reffe  eft  au  pillage,  fe  peuple  fort  des 
cachots  avec  des  fambeaux  ■&  les  prifonniers, 

LE  COMTE  DE  LORGE , nud s pieds  & avec 
tous  les  fimpiômes  de  la,  folle  (i).- 

O ciel  ! cil  fuis-je  ? Ivlon  major  ! mon  major! 

c’eft  un  brave  homme  , mon  major  ! 

i - 

(i)  Il  fut  renfermé  près  de  40  ans  à la  BJlilie, 


,6z  LA  PRISE  DE  LA  BASTILLE,’ 

UN  HOMME  DU  PEUPLE. 

Mon  frere  î vous  êtes  avec  vos  amis , vos 
concitoyens  c^ui  viennent  de  brifer  vos  fers  & de 
terminer  votre  longue  captivité.  Oubliez  tous  vos 
maux  & livrez  maintenant  votre  cœur  à la  joie 
en  chantant  avec  nous  une  hymne  en  Phonneur 
de  la  liberté  ! 

LE  SECOND  CITOYEN. 

(HYMNE  A LA  LIBERTÉ.) 

Libertél  Sainte  Liberté  î 

Toi  pour  qui  tout  mortel  foupireî, 

P.egne  toujours  fur  cet  empire 
Et  fais  notre  félicité! 

Dans  le  temple  de  l’efclavage 
Puifque  tu  nous  rends  triomphans 
De  la  bouche  de  tes  enfans 
-Reçois  le  plus  fincerê  hommage  ? 

CH(SUR  DU  PEUPLE. 

Libert é i fainte  liberté  l &:c. 

lecitoyen. 

Fille  du  Ciel!  vierge  chérie! 

Dont  la  main  a brifé  nos  fers 
PuifTes  tu  dans  tout  Tunivers 
Triompher  de  la  tyrannie^ 


FAIT  HISTO  RI  qu  E.  '6f 
CH.CEUR  DU  PEUPLE. 

Liberté  1 fainte  liberté!  &c. 

LE  CITOYEN. 

Ft  vous  , qui  par  votre  fuffragc 
Diflcz  des  îoix  à nos  tyrans, 

Appîaudifîez  à notre  ouvrage  ; 

Nous  fappons  dan*  fcs  fondemens 
Le  temple  affreux  de  l’efclavage. 

Que  vos  travaux  répondent  âu  courage 
D’un  peuple  qui  fera  fa  félicité 
De  répéter  d’âge  en  âge 
Vive  la  nation  î vive  la  liberté  î 
Vive  à jamais  la  liberté  l 

CH(EUR  GÉNÉRAL  DU  PEUPLE, 

Que  vos  travaux  répondent  au  courage  Ôcc. 

(Le  peuple  défile  en  ordre  de  marche  avec 
tous  les  prisonniers  au  son  des  tambours^ 
et  dé  une  musique  triomphante.) 
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Nota.  De  toutes  les  vcifions  qu’on  a données 
i-afau’à.  prefent  fur  la  Prise  de  la  Baftdk  , i 


ne  s’en  eil  pas  encore  trouve  une  feule  , je  ne 


crains  pas  de  le  dire  , qui  ait  même  le  fulFrage 
cniverfel  du  public  ; ce  n’eft  pas  que  je  vcuüe 
déprimer  les  ouvrages  des  hommes  eftimabies 
qui  ont  traité  ce  fujet , mais  comme  leurs  wfeuts 
â’cto'ent  point  préfens,  fans  doute,  acefmge,  & 
que  pour  en  décrire  les  faits , avec  exaftitude  , i 
eften  quelque  forte néceffaire  d'avoir  vudefes  yeux, 
on  ne*  doit  point  du  tout  s’étonner  des  contra- 
éiSions  qui  fe  rencontrent  dans  leurs  écrits. 

Jÿ  prie  donc  le  public  d’étre  perfuade  que 
roa  piece  n’a  point  cet  inconvénient  , qu’elle 
eû  marquée  au  contraire  au  coin  de  la  plus  grande  vé- 
rité; & pour  l’en  convaincre  encore  davantage  , je 
joins  ici  la  copie  du  certificat  des  pnnetpaux 
citoyens  qui  ont  combattu  devant  la  Bafnlle. 


A, 


■•fe 


îî  üU  S soussignés,  Vainqueurs  de  la  Bajldle  , 
attestons  â tous  ceux  qu’il  appartiencka , que  la 
Pièce  de  Comédie  intitulée  : La  Frise  de  la 
' Bcijlilh , 


ef 

BüSUUe,  Fait  historique;  en  trois  'Actes,  en- 
prose  & mêlée  F Ariettes , par  M.  Parmi  N,  Pim 
des  Vainqueurs  de  cette  Forteresse  , efè  de  la  plus 
' exade  vérité,  & que  tous  les  faits  & les  circons- 
i.'  tances  qui  y font  mis  en  adion , font  entièrement 
con  ormes  à tout  ce  qui  s’est  passé  sous  nos  yeux  , 
tant  fur  la  Place  de  Grève  que  pendant  le  siège 
de  a Bastille  ; en  foi  de  quoi  nous  avons  signé 
Je  présent,  pour  lui  fervir  & valoir  ce  que  de 
raison,  A Paris , le  8 Janvier  1791. 


Hüun, Eue, Humbert,  Cholat;  ARNi 
_ AitLARD,  Tournai,  Lausiere,  Lareynie^ 
UQUOT , Milly  , Chrétien  , Corchand  , 
Dejon  Painé,  DEtoN  jeune.  Gruau, 
Hibeaucour,  Ployer,  Démarqué,  Fos- 
sard,  Go  nord,  Lauzier  , Georget  , 

Poib^to^  ’ SÉNÉCHAL, 

^OIRION  Pannetier.  Lagrey,  Adenot, 
OUASSE,  Beaudot,  Bachelet,  Fontaine, 
RIE,  Ducastel,  Santerre,  Souber- 
biele  Dalichame,  Lamandiniere  , Gueu- 

^ ^ ® ^ ^ ^ ^ ® A s , Homasset, 

Boyfp  » Oarentieres  , 

Bo^er^  Mangoi^ru,  Hebert,  Benoit, 

> Benqt,  Dueost,  Degain, 

H ' 


.ftENoiT  , Cxî-RTîrus  f Beiîot  , D xr-, 
B O s T , D E GA  I N , G K O LA  I E.  P , s A I.  té, 
Goutard  , Crochot,  , Fournier,  Egron, 
Murine,  G ueudin  pere.  Invalide^  Be- 
CA  RT  aus^si  Invalide  ^ & plus  di  deuis 
dtUtres  qui,:  ont  égâUmenP  Jigné, 
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tiipllaapnttierîedc  j«  B,  Ckimin,  me  de 
tw  çm  is  (isU)i  du 


